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prétrer l'auteur des Mfciatios au fi n-

dateur de la République :

l.aissonis-là, dit-il, ma pWetite personnalite
preions la question genérale, et juger la slpe-
riorité imnniii'ise de l'lomme d'Etat sur le poet! !

i'ui-ci s't'puisait à aligner des mots et à faire
cncoderes't sns l'autt- étant le véritable

vertb', t'est-à-dir" la lnse', la parole et l'act"
loiu n semble ' !iialisant ce quxe le poete ne fait
'i'- rever !voyant tout ('e qu'il y a en lii de
grand, de lot, se convertir en faits 't ent bien-
faits !En bienîfaitz qui iou-seulenient profitent
aux géiérations présentes, mais s'éteudenît par-
fois jusqu'à la postérité la plus reculée ! Savez-
vous Ce quie c'est qu'un grand homme d'Etat
C'est un grand po'te. . '. en action

\'ous faut-il une preuve de sa trescience'
et de sa droite raison ? Pesez bien ce qu'il
répoidait à no personne lui demandant
pourquoi il lisait si souvent M. Thiers

Thiers arrive à la profondeur par la transpa-
reice, et quand je plonge une partie ie mes
nuits( tans ses eaux, je voudrais iei pas plus eu
sortir que de celles du Léman, par un soleil
d' té., lhiers, c'estdu hon seits nmtallise.

Tat itque la France aura uiti homme pareil,
elle nt' --sera pas entiereient perdie. .e suis ut
peut trop bumanitaire et luii unti peu tropi natio-
ial peut-être. Mais vieinnte unt crise s uprýmiei,

son patriotisme a de tels nisels qut'il soutle'-
vera soitpaYs !

Et lorsque la vieillesse et la pauvreté
assaillirent celui qui avait disposé des tri-
sors de la France ; que la lucidité de sa
pensée et la vigueur de son esprit coi-
mencèrent à faiblir, voyez quelle consola-
tion suiprêne restait à ce génie, et quelle
était sa bonne foi et sa naiveté:

Vii soir, arrive un le mes amis "O mon
cier, comme vous venez à propos ! Je viens d'a-
chever pour le Sieele une très-longue étude sur
Bérangei. Voici les épreuves, lisez cela, vous
en serez ravi ; c'est superbe ! " L'ami monte
dans sa chambre, se couche et commence dans
soit lit sa précieuse lecture. Minuit venait de
sonner, quand il entendit frapper à sa porte.
" Qui est là ? -- C'est moi, répond une douce voix,
moi, Mme de Lamartine, ouvrez!-Impossible
d'ouvrir, madame, je suis couché !--C'est égal,
la porte de votre chambre est au pied de votre
lit, eitr'otvrez-la et prenez." Il entrebâille la
porte ; un main passe et luii tend un papier. Il
te prend, la porte se refermie, et il lit : Il y a,
à la page 13, un passage qui m'iiiqiiete. J'ai
peur qu'il nie fasse tort à M. de Lamartine au-
ores des lecteurs dui Nt. Ne pourrait-on pas
le modifier ainsi ?.

La modification était excellente et l'ami ve-
nait de l'écrire.ein marge de l'épreuve, quand il
entend frapper un second coup. " Est-ce en-
core vous, madame ?-Oui ! ouvrez-moi votre
porte comme tout à l'heure et prenez ! " Et il
lit: "A la page 32 se trouve un autre passage
qui..." N'est-ce pas charmant ? Ce dévouement
qui oublie toutes les convenances, cette pureté
qui passe par-dessus la pudeur, ne vous tou-
chent-ils pas profondément ? car, remarquez-le
bien, Mme de Lamartine était non-seulement la
plus sainte des femmes, mais une puritaine...
que dis-je ? une Anglaise qui joignait toutes les
pruderies britanniques à toutes les délicatesses
françaises ; et elle venait bravement, à minuit,
frapper à la porte d'un jeune homme, ne s'ar-
rêtait pas devant sa réponse qu'il était couché,
et lui passait tranquillement deux petits billets
à travers la porte, exactement comme font les
amoureux pour leurs billets doux.

La fin de l'histoire la complète. Le lendemait
matin, on se réunit pour le déjeuner. Mme de
Lamartine entre en correspondance de gestes et
de regards interrogatifs avec soit complice, qui
lui fait entendre que la correction est faite.
" Eh bien, mon cher, dit Lamartine,-iVez-vous
lu mon Béranger ?-Certainement !-C'est su-
perbe, n'est-ce pas ?-Sans doute.., pourtant, il
y a un ou deux passages...-Ne me demandez
pas de changements ! je n'en ferai pas : c'est
parfait!1 - Si pourtant voua me permettiez de
vous soumettre deux légères modifications... ."
et il lui tend l'épreuve corrigée. Lanartine
lit :" Excellent ! très-juste ! Vous avez mille
fois raison !" Puis, se tournant ver.s sa fcmimnE:
" Ce n'est pas toi qui aurais trouvé cela " La
femme baissa la tête et sourit.

Aussi lorsque par un jour d'hiver, en
1869, ses restes traversèrent les neiges de's
chemins, tandis qu'à l'entrée île chacunt
des villages de la route de Saint-Point, le
curé attendait le cercueil pour le bénir,
que les populations s'agenouillaient, un
fait touchant se passa à quelque distance
du château. Ici nous laissons la parole à
M. Legouvé:

Près de Saint-Point, utn vieue paysan, devant
sa porte, pleurait. " Vous pleurez, nmon paumvre'
homme, lui <lit nun des membres du cortège en
luii premnanît les miains :vous faites là unie granide
perte !-Ah ! otxi, mnonsieur, c'était un homme
qui faisait htornnur àu la comnmune." Le vieux
paysan avait raison. Lanmartimne faisait hon-
nieur àlai conmmune conmme à la contrée, à la
contîrée comme à la France, à la France comme
à l'Euxrope-à l'Europe comme à l'humnanité
tote enîtiere... Il faisait hionnetur à l'homme!

Et, mnaintenanît, lorsuque je vous aurai

lit qu'une LranU revue aIur lieu au mI
de septembre, à la suite de mutu ''vres de
camqpagne et 'uie bitaille simulée au
environîs dle lParis ; ie les t imuipes vomtl
prî'endr~n et ull elftitl de o,(la ltumme-,
fe 7, li vaux, il nt e' ut''ti'' î lii

qlu'à vous parle de- pré ifs le la ltui'
qu'on donne rat à l''asiin le la li ibl
tion solennelle des rcompe es.

('ette cét'rélolie auai lieu le 8 S ep
tomibre, au l'aais le ildus ile. < va
trainsform'nxer l'einte ( le taon 'à11 1lfai
cont'nitir 25,ipersontus.V 't urlit de

cent mille piastres, dlont 610,000 dl'Euti
et le reste fourni pa r l'adlministration le
l'Exposition, a été alloué pour cette soleil-
nité.

Pour la première fois q ui qu'ont
commencé ces coriespondlancs, j ie vous

ai pas conduit à l'Exp)osiioi. Au lieu
d'aller au lhamp-de-Mars, nous nous soum-
mes rendus à Macon, pour l'inauguration

le a stt' le launrtii '. .l'o eruir'e

ple vous n e regiet tete% j>olit ce' \vat
car l' thoninturs 'renuts ds hl ties t ls

ipte veli làsont races :. ut j'estimle qu'vin
ces occasions, il ne fut pas manquer1 le
coche.

.Je ne sais qjuel philosophe de l'antiqui-
te a dit que " le spectacle le plus agré-
able aux dieux était celui d'un honnête
homme aux prises avec l'adversitu."

(Quelle n'est pas la sublimîtité du spec-
tacle, lorsque cet honnue, luttant contre
le malheur, s'appelle Lamartine, qu'il a
été l'idole d'un peuple, le poète d'un
siècle ! et q1u'oublié, meé''onnu lar ses con-
temporains, il ressuscite dans une glo-
rieuse apothéose

Rien n'a d'ailleurs mîîanquéÏ à ce tri-
omphe posthume, pas même l'absence de
nos ministres, de nos homnies d'Etat. Les
uns ont décliné l'invitatioin, les autres se
sont abstenus. Ils ont bien fait ! Qu'eus-
sent-ils dit à ce renueur d'âmes, à celui
qui voulait fonder d'abord la République
dans les cœurs ; et de quel air auraient-ils
supporté la franchise le ce regard qui,
montant de ce ceur loyal dans ses veux,
s''mtble encore lancer des éclairs de ses

paupires de granit

A. ACiIINTRE.

SOMES-NOUS UN JEUNE PEUPLE ?

Dans leur marche civilisatrice, on a vu
les peuples s'élever dans les arts et se
perdre dans le luxe. Si nous faisons dater
notre origine comme peuple du moment
où Jacques Cartier découvrit le Canada,
nous pouvons certifier que nous n'avons
pas encore passé la période les arts, et
que néanmoins nous allons, voiles lé-
ployées, dans le luxe : signe 'le naufrage,
dès le point du départ.

D'un autre côté, si, nous regardant
comme une descendance des Français du
siècle de Louis XIV, siècle où la fleur des
arts s'épanouissait, vous dites qu'il est
bien naturel que nous recherchions main-
tenant le luxe, que faites-vous autte chose
que prononcer contre nous l'arrêt de déca-
dence ?

1)ans le premier cas: vieillesse précoce
dans le second, suivant votre manière de
voir: vieillesse naturellc. Donc à cette
qluestion :Sonis-iious uni jeune peuple ?
il faudrait répondre : Non.

Nous sommes à cet état de société où
la science, oljet de l'idue pure', oit les
b'eaux-ar'ts, objet c 'mbiné de l'idéeî et dle
la miatière organxique, sont repoussés, vili-
pendés par l'arîoganîce criarde <lu métier',
dont le but est la satisfaction des sens.
Nous n'avons plus qu'un désir, celui de
devenir riche. Tous les efforts de l'ambi-
tion tendent à faire tourner d'une manière
avantageuse la roue dc la fortune. Le
paradis de l'Amérique du Nord, c'est le
bien-être matériel. L'or est le dieu qu'on
adore. Des temples lui sont érigés, et le
riche est le p'rêtre vénér'é du <lieu or. Le
sacriftice que ci' dieu demande, c'est une
conscienîce souillée de niadversations hon-
teuises. L'honnêteté, dans les rapports
commerciaux, n'est souvent qu'un ntot hy-
pocrite qui sert a p)allier les transactions
les plus frauduleuses. N'importe. L'ad-
miration dut mtonde tourne vers le rayon-

allli li. la oitange, et qu'i la a troulvera sell-

leu'ni dans l e'g'nt t l< luxe, il ne n'êve

pls <lu'aptl enm'tilints sompltu'ux, glo
le tx' hb'its, t ar l'hommeiti ''n lut imeuu~
ni'' plui l' valtur nlb.:' i ltc- t' te

V i 't> iit ' li t i lt fI .'' sli tnq ' i 1e't lit 1  1 .l tl

trr ce il / I in 4in l ili tl Iared

iui r.' u it s rvît. t st o i mlh itqui.,e <t1 a l :111tr i , l y i j e <

d a toile't t'', qui, dan soIt saloi, se p t

tiont, par1'le affreus'ment imal, et dit ' 's

tuivres It )itattits, c' doi's' 'liiîgittn'rInts.'
E't là mitadaue' rit a goîrg <Le ployee. d'ine

f:î;oi si uvrti, qu'on a ila preuve immu iue-

dilate de la conviction oit elle est de' sa
pr-opre xcellenc. uelu- s uns d ceux

qui la voint eituident au Ilelains l'x
l'lt's lu \oix t it e tI 'ld lit ' ' q i tit:

laý place do cet1to qdon), 'etla 1uisýIne oul
les claips ; ses vêtemients le'ra'itît
ceux de la paysanne, mon de la princesse.
Alors, toutes chtses égales ''t bien t i -

nées, la dame insensé ferait une paysannt

sage.

Quand on suit d'un peu pri tnotre su-
tut', on aper'-oit le ildictul' d'un pareil
état. Cela fait rire. Mais généralemnt,
tout léplacé que soit notre luxe, il reçoit
le tout le monde une approbation bien-
veillante. Un petit noim'bre d'esprits éclai-
rés, qui aperçoivent dans un avenir peu
lointain l'écueil fatal oit il nous mène,
font entendre le cri d'alarme. Mais vaine-
ment. Leur voîix se perd dans le tut-
multe toujours montant îles désirs lia-
tériels.

La nation la plus brillante de l'univers,
la nation française, n'est pas ainsi. Elle
teint d'un luxe choisi ses hauteurs civiles,
tandis que la campagne aime toujours ses
chaumières séculaies, lue colorent et par-
fument mille fleurs riantes, et or'donne la
simpîslicité des habits sur celle de la nat ure.
.'asatre des arts luit sur cette belle con-

tre et y produit l guoût duans le lux'. le
h,ou toit dans toutes l's classes 'b la so-
ciété.

Lorsque nos ancêtres vinrent au Canada,
la France allait atteindre l'idéal d'une na-
tion parfaitement organisée. Je n'ai point
en vue ici la forme de gouvernement.
Mais l'esprit de politesse pénétrait de
rang en rang dans l'édifice social, faisant
naître partout l'harmonie, la concorde et
la paix. Un retour mnutuel de bienveil-
lance et do délicatesse s'établissait qui pré-
venait, guérissait toutes blessures du creur,
faisant glisser doucement le.s supérieurs
sur les inférieurs.

La triple auréole de la gloire militaire,
de la science et des arts qui couronnait la
tête dle la société, reflétait ses clartés jus-
qu'aux dernières bases. Le peuple avait
devant les yeux le spectacle d'honmmes
formés par une éducation sans égale, spec-
tacle qui dissipait les ténèbres de son igno-
rance, le réhaussait, l'ennoblissait, le po-
lissait.

Ainsi le soleil éclaire de ses Illeinsfeiux
le sommet d'une montagne élevée, pen-
dant que les nuages au-dessous couvrent
ses flancs de leur ombre; ruais cette ombre
n'aimne pasý la nuit dans les plaines: car
les rayons solaires vibrent . à travers les
nutées, et répandent encore beaucoup de
jour sur la terre.

Qutanîd notus fûiites laissés stur ce coînti-
nent par les nobles Frantçais qui retour-
nèrent dans la mxère-patrie après la ces-
sion, nous étions comme cela, plein de'
nobles vertus, orné du savoir-vivre du
grand siècle. Mais des années et des an-
nées ont passé. Le temps et les circons-
tances nous ont éloignés de notre simnili-
tude avec les premiers colons ainsi que
des Françauis de France, dont nous sommes
séparés dlepîuis lus d'unt siècle. Petut-être
mêmlte ne compîîterions-nous plus comme
peuple, sans le dlépôt sacré de notre re-
ligion, de nos lois et de notre histoire,
dépôt qtue nous avons conservé, qlui nous
conserve à son tour et nous mairntient en-
cor'e quelq~ue peu semublauble à ce que nous
étionîs dl'abot'd. M[ais il est vrtai île dlite
qute si nos ancêtres parais.saienît maintenant

atu milieu de nios, quoiqu'ils sraient heu-
roux de voir leur race autant mlllItipIlie,
ils truiàveraeient 'peinlantia rprendr"en
I 'in tls lmses, et lie5est'reinnaitraient

lus dan is hiautleoilI dle l'uri' 'le'seen.

TI ut-foila dir n p ssi1
rtnd1 qui''l l'it 't'' si. lans le pnin-

Cip', lbu i lie n15o fiuIssitns pats isoles.
our et ans d1-ie,1 drst <du mlonde, polr

nadienrINiî- ' 'onait l' trange',r, il n

rapproch e dif plus en pils : il tmbe dan
soni sln par l'émigrationt, ut je I i: nous
lelnacons d Ie plus tt' ran<ais pour'
deveniisr Anîglis ou A méicains, échan

u'on ne doit point vul'i, aitîuil oi ne
gagner qi u'à se peîrdre'.

Ne les avons-noi las déjà trop les
mo-urs de l'étrang'? I lats les c''ntre où

J"1.a111110i pjar 1Ì'inf1tlice dit nom.l
br out ds i 'sses, n' s'entons-iols pas
iti pencthtmalilr à c'ss'r d'itr'e Frain-

;ais ! Ne riiiarquons il'us ia ains un,
dhi'férenc' notle <dans la rae canadienne-
t'r'antai' îim ?i uéb'ec et Monîtréal se

-seil'l'nt-ils q Qébec, qui a contserv-''
les trt'lit ions ftran';'ises, est appelé par un
h'onnuile qui s'y entenm'l ,'nt niobles ch'ses,
lord Duffeiii. honneur à ui : " la ville
de la politesse."'

J'ai dit: luIx' nus iint surtout de
notre contact avec l'étr'angr. Un peuple
qui se forme imonte dais les arts avanit d
descendre at luxe. Un luxe d4ésor'donnt.
est la marque de décadienc'e d s peuples.
Si, nous considérant (ommeii r' "Fran<;ais,
nous déclarons que comme tels nous avo ns
connu les beaux-arts, et qu'il est naturel
que le luxe ait son tour, dirons-nous que
nous avons suivi en cela le cours de la ni-
tion fran<;aise ? En France, les beaux-arts
sont loin d'être éteints. Oi brillent lPs
beaux-arts ici ? Eu France, comme ici, le
luîxe est -il déplacé ?

Finissons. Peuple de la camitipiagnie,
nous avons i'e<u l'influteice des arts. L'é-
branlementt des beaux:arts, sous Louis
XIV, en France, s'était communiqué jus-
qu'aux dernières couches sociales. Après
que nous avons mis le pied en Canada,
nous avons commencé à perdre de vue le
contrôle salutaire du milieu où les arts
agissaient d'une manière immédiate. Les
sommités artistiques, trop éloignées, ne
laissaient plus parvenir jusqu'à nous leur
lunnère et leur chaleur ; ce qu'ils nous en
avaient laissé s'éteignit et se refroidit peu
à peu. D'autres astres n'ont pas monté
sur notre horizon pour les remplacer.
Ainsi, comme peuple canadien, nous som-
mes presque nuls dans les arts, et nous
nous précipitons dans un luxe sans ver-
gogne. Quand le beau quitte les arts pour
le luxe, il devient adultère ; quand il n'a
jamais fait resplendir les arts et qu'il
semble luir sur le luxe, c'est un faux bril-
lant : ce ne fut jamais le beau, c'est un
mensonge, une vanité, un néant. Nous
courrons donc après le faux éclat du luxe,
que nous prenons pour le beau feu-follet
qui nous entraîne à la ruine, bagatelles ;
désirs d'enfant, de vieillesse précoce, de
vieillesse naturelle d'un peuple, comme
vous dites, ou de seconde enfance, comme
vous voudrez. IL. GOU.EON.

On a beaucoup parlé du paradis de Ma-
xomet. Les Hanaques-slaves de la Mo-

ravie-en ont inventé un qui convient
mieux, paraît-il, à leurs instincts et à leurs
goûts gastronomiques. Voici la descrip-
tion qu'en donne la Tages presse, de
Vienne:

C'est une montagne immense en pain d'épice
rage, autour de laquelle coule une rivière de»
saindoux fondu. Sur les bords, les Hlanaques
sonît couches a plat ventre, le mentont appuyé
dans les mainîs et la bouche ouverte. Au soin-
met de la montagne, des anges font cuire des
houlettes dants une marmite grande comme unt
cratère, d'autres anges lancenît ces boulettes sur'
la pente ou elles se couvrent de pain d'épice
rapé de là, elles tombent dans la rivière de
saindouX et arrnvent ainsi dans la bouche des
Hlanaques, tandis qu'un choeur d'anges chante
ses airs favoris. Mais cela nie suffit pas. Unte
P'luie èternelle de bière et d'eau-'de-vie tombedu ciel sants ruouxiller le~ sîîaaques ;lorsqu'ils
veuilentt boire', ils nt'ont qu'à outvrir la bouche.
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